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(3)Du même auteur, à la Bibliothèque :
La Scouine



(4)
Scènes de chaque jour


(Édition privée, Montréal, 1942.)
Cette édition a été tirée à soixante-quinze
exemplaires numérotés et signés par l’auteur.



(5)
Silhouette virgilienne
1

Une vieille maison en bois, grise et basse, sise
 au bord de la route.


Un   frêne   antique,   balafré,   scrofuleux,   tout
 chargé d’horribles cicatrices, au feuillage roussi,
 se penchait vers la vieille masure.


Près de là, dans un parc sans herbe, tondu au
 ras   de   terre,   trois   maigres   vaches   rousses,
 assoiffées, meuglaient tristement.


Par   instants,   quelques   corbeaux   traversaient
 l’air d’un vol lourd et inégal, jetant au passage,
 un croassement, comme de la fiente.


Au   delà,   la   campagne   s’étendait,   pauvre,
 morne, silencieuse.


1 Ce tableau et le suivant publiés en 1895 dans Le Samedi,
mes deux premiers écrits imprimés, sont reproduits ici à titre
documentaire.   Ils   démontrent   que,   sans   avoir   subi   aucune
influence, dès que j’ai pu tenir une plume, j’ai été un écrivain
réaliste. J’étais né réaliste.



(6)Une   route   tortueuse   était   là,   où   presque
 jamais, personne ne passait.


Et un pâle soleil automnal souriait faiblement
 à ce paysage endormi, mort.


L’impression   de   quelque   chose   d’éteint,   de
 fini, d’autrefois.


C’était un jour de dimanche.


L’habitant   habitué   au   travail,   incapable   de
 repos, enfermé dans sa demeure, ne sait que faire
 de sa personne.


La porte de la vieille maison est ouverte.


Sur un banc adossé au mur cinq enfants dont
 le plus âgé peut avoir huit ans, sont assis côte à
 côte, immobiles, muets, dans une patiente attente.


Ils ont les jambes et les pieds nus et portent au
 cou des colliers rouges, faits de senelles passées
 dans un fil.


Dans un coin, près d’une fenêtre, une femme
 grasse, grosse, courte, sans vestige de taille, – la
 mère sans doute – sommeille, la tête appuyée sur
 la huche.


Au milieu de la pièce, un homme est assis, un



(7)enfant, – l’aîné – agenouillé entre ses jambes, le
 front appuyé sur son ventre.


Les   gros   doigts   du   fermier   errent   dans   les
 cheveux de l’enfant.


L’homme regarde très attentivement.


Le père cherche des poux.



(8)
Silhouette macabre


Un ciel violet et bas dans lequel passe doux,
 très doux, comme une vague mourante, le souffle
 descendant des montagnes dont on aperçoit là-bas
 la masse d’une nuance plus sombre.


Un   vague   étrange   enveloppe   les   arbres,   les
 haies, les maisons.


Dans la plaine, le coma de la vie et des choses.


L’hiver,   janvier   ou   mars,   le   matin,   de   très
 bonne heure.


Dans l’air vaporeux et palpable semble-t-il, on
dirait   au   loin   une   tache,   un   point   mouvant
apparaît.   Lentement,   lentement,   il   avance,   et
lentement devient distinct. Un haut cheval brun,
sa grosse tête baissée, marche avec lenteur. Un
homme d’une allure lourde, suit, conduisant sa
bête et hâtant son pas d’un claquement de langue
particulier. Maigre et efflanquée, les os saillants,



(9)la pauvre vieille rosse usée par le travail, morte
 de   misère   et   de   faim,   une   chaîne   au   cou,   est
 traînée   par  le   haut   percheron.  Et  insouciant,  le
 chien ferme le cortège funèbre.


Ils vont sous le ciel violet et la neige molle
 garde la trace de leur passage.


L’homme, par moment, siffle un air ancien.


Au milieu du champ vaste et blanc toujours, le
 fermier détache la chaîne du cou de la carcasse,
 puis abandonne là le cadavre et retourne sur ses
 pas.


Adieu peut-être, faiblement, le cheval hennit
 en   s’éloignant   de   son   ancien   compagnon
 d’écurie.


Après   en   avoir   fait   le   tour,   le   chien,
 cyniquement,   leva   la   patte   et   aspergea   la   bête
 morte, gisant sur la neige.


Ils se hâtaient maintenant l’homme et le chien
 pour le déjeuner qui les attendait.


Bientôt, ils eurent disparu.


Insensible désormais à la douleur, délivrée de
la   tâche   pénible   de   chaque   jour,   la   bête   était



(10)entrée dans l’éternel repos.


Ses   yeux   verdâtres   et   mélancoliques   où
 semblait   errer   une   rêverie   de   pauvre   cheval,
 étaient   demeurés   grands   ouverts   et,   sans   voir,
 regardaient l’espace.


Mais la neige commença de tomber, épaisse,
du ciel invisible, ensevelissant, douce comme un
caresse   –   l’unique   –   la   vieille   rosse   morte   de
misère et de faim.



(11)
Le petit pot


Ce matin de mai, monsieur Zéphirin Robillard
 marchand général du village venait de terminer
 l’étalage de ses marchandises devant son magasin
 et sur le trottoir. Il avait disposé à la vue des rares
 passants   des   barils   de   clous,   des   seaux   de
 peinture, des rouleaux de fil de fer barbelé pour
 clôtures, des fourches, des faulx, des salopettes,
 des piles de vaisselle et, juché sur un tas de boîtes
 un petit pot en faïence à fleurs rouges et vertes.


Satisfait de son travail, monsieur Robillard, gros,
court   et   replet,   la   figure   rubiconde,   les   bras
croisés   sur   sa   camisole   rouge   vif   attendait   les
clients sur le seuil de son établissement, tout en
se chauffant au bon soleil. De temps à autre, il
jetait   un   coup   d’œil   tantôt   à   droite,   tantôt   à
gauche,   suivant   tous   les   mouvements   de   cette
calme rue de village. Et comme ça, il vit venir
trois   garnements   de   douze   à   treize   ans :   Tibi
Fanfan   flanqué,   à   droite   et   à   gauche,   de   ses



(12)inséparables   copains   Ti   Bleu   et   Ti   Noir.   Sa
 casquette posée sur le côté de la tête, Tibi Fanfan,
 les mains dans les poches de sa culotte, marchait
 en se dandinant. Au moment de passer devant le
 magasin de monsieur Robillard il eut comme une
 inspiration   soudaine.   D’un   ton   aigre,   aigu,
 mordant comme le jappement d’un roquet :


– Combien le petit pot ?


– Dix   sous,   répondit   d’un   ton   indifférent   le
 placide monsieur Robillard.


D’un   geste   brusque,   Tibi   Fanfan   tendit   au
marchand la pièce d’argent, ramassa un caillou
dans la rue, recula de dix pas, lança de côté un
mince jet de salive, campa sa casquette en arrière
de la tête, leva le bras, et bing ! le petit pot à
fleurs rouges et vertes vola en éclats. Alors, Tibi
Fanfan replongea les mains dans ses poches et
s’éloigna en sifflotant.



(13)
Le turfman


Il était entré au bureau de recrutement.


Et   il   était   coiffé   d’une   casquette   brune,
 graisseuse et déformée, avait un bout de cigare
 dans le coin de la bouche et une demi-douzaine
 de dents d’or.


Comme j’étais occupé, je le priai d’attendre un
 moment. Il avisa soudain un journal de turf jeté
 au panier, le ramassa et se mit à le feuilleter.


– Les   chevaux,   voyez-vous,   monsieur,   c’est
ma vie. Ah ! j’en ai dépensé de l’argent pour les
trotteurs.   Il   y   a   eu   un   temps   où   j’avais   les
champions   du   Parc   Lépine.   J’avais   une   grosse
écurie,   six   trotteurs,   un   jockey,   un   entraîneur,
deux stable boys. Ah ! j’avais ane p’tite jument
blonde,   Mouche,   ane   belle   p’tite   jument   qui
s’envoyait les pattes comme si elle voulait jamais
les ravoir, ane jument qui avait le nez fin, qui
aurait   bu   dans   un   tombleur.   J’ai   dû   la   vendre



(14)comme les autres. J’en ai gagné des courses et
 j’en ai perdu aussi, par la faute de mon jockey, un
 vendu qui m’a joué le double cross. J’aurais pas
 dû me fier à lui, mais que voulez-vous ? j’étais
 jeune,   j’avais   pas   d’expérience.   Oui,   monsieur,
 j’ai   dépensé   un   beau   trente-cinq   mille   piastres
 que mon défunt père m’avait laissé. Ah ! sans les
 trotteurs, je ne serais pas obligé de m’enrôler.


Tenez,   monsieur,   entrer   à   l’écurie,   voir   un
 cheval   bien   étrillé,   bien   entretenu,   le   regarder,
 l’entendre broyer son avoine ou manger son foin,
 respirer l’odeur de la paille, en fumant la pipe,
 bien   tranquille,   ben,   vous   m’croirez   si   vous
 voulez, mais j’aime mieux ça que passer l’après-
 midi avec la plus belle femme de Montréal.


Maintenant,   donnez-moi   votre   papier   que
j’signe pour m’enrôler.



(15)
La petite vache en sucre


Alors qu’elle avait douze ans, Angélina reçut
de son père, au jour de l’an une petite vache en
sucre candi. Ses deux jeunes sœurs eurent, l’une
une cane et l’autre un lapin qu’elles dévorèrent
incontinent. Une petite vache en sucre c’était peu
de chose, mais tout de même, le cadeau faisait
grand   plaisir   à   Angélina.   Alors,   au   lieu   de   lui
faire   subir   le   sort   de   la   cane   et   du   petit   lapin
croqués   par   ses   sœurs,   elle   l’enveloppa
soigneusement et la mit dans une boîte qu’elle
serra précieusement dans la commode, voulant la
garder pour plus tard. Par la suite, de temps à
autre, elle ouvrait le tiroir et regardait si sa petite
vache, c’est-à-dire  si  la  boîte  qui  la  renfermait
était   toujours   là.   Elle   la   garda   trois   ans.   C’est
vous dire qu’elle n’était pas safre Angélina. Elle
était pour ainsi dire une grande fille, lorsqu’elle
se décida un jour à manger sa petite vache. Lors
donc,   elle   alla   au   tiroir,   sortit   la   boîte   dans



(16)laquelle était l’animal en sucre qu’elle avait reçu
 à   douze   ans.   Avec   précaution,   elle   enleva   le
 papier enveloppant la petite vache puis soudain,
 sa figure se contracta, grimaça et Angélina éclata
 en sanglots.


– Qu as-tu donc à pleurer ? interrogea la mère.


– Elles ont mangé ma petite vache, répondit-
 elle, pendant que les larmes ruisselaient de ses
 yeux.


– Elles   l’ont   mangée,   elles   l’ont   mangée !
 Elles ne l’ont pas mangée puisque tu l’as dans les
 mains.


– Elles lui ont tout mangé le ventre. Il ne lui
 reste que la tête et le dos.


Et Angélina se remit à pleurer à fendre l’âme.


La mère fit une enquête. Plus gourmandes que
leur aînée, les cadettes que tentait cette friandise,
l’avaient sortie de temps à autre de sa cachette et
lui   avaient   donné   quelques   coups   de   langue,
faisant ainsi disparaître presque tout le ventre. Et
la   grande   fille   a   été   inconsolable   pendant   une
semaine.



(17)
La soupe


Lorsque   le   vieux   Deschamps   revint   le   soir
 vers dix heures du village où il était allé vendre
 une charge de foin, il avait, ma foi, grand-faim.


Selon son habitude, il détela au beau milieu du
 devant   de   porte,   fit   basculer   sa   charrette   et
 accrocha le harnais à l’un des timons. Traversant
 ensuite   la  route  et   le  pont   à  demi   défoncé   au-
 dessus de la décharge, il entrouvrit la barrière à
 claire-voie   raccommodée   avec   des   douves   de
 barils, fit passer dans le parc son gros cheval gris
 Pilou et jeta le licou dans l’herbe à côté de la
 clôture. Cela fait, il entra dans la maison.


Parce qu’elle devait boulanger le lendemain, la
 femme du fermier s’était couchée de bonne heure
 et dormait profondément ainsi que le reste de la
 famille.


Sans   prendre   la   peine   d’allumer   la   lampe,
Deschamps ouvrit l’armoire et trouva une terrine



(18)pleine de lait. Il se mit à boire, à boire, et ne remit
 le   vaisseau   sur   la   table   qu’après   l’avoir   vidé.


Continuant de fureter, il trouva sur le poêle un
 plat à moitié rempli et s’estima heureux qu’on lui
 eût laissé de la soupe. Et il se mit à dévorer à
 grandes cuillerées, ne cessant que lorsque le bol
 eut été nettoyé.


Lors donc, il appela : Mélie ! Mélie !


– Quoi   c’que   tu   veux ?   demanda   la   voix
 lointaine et endormie de la vieille.


– Malheur,   Mélie,   j’cré   ben   qu’ta   soupe   est
 sure.


Et de la chambre sombre, la voix étonnée de
 Mélie répondit :


– La soupe ? Mais j’ai pas d’soupe.


– Mais oui, celle qui avait su l’poêle.


– Cré vieux fou ! hurla Mélie, t’as mangé la
levure pour ma pâte.



(19)
Un bon cœur


Le   fermier   Hilaire   Restaire   est   parti   de   sa
 campagne un dimanche matin, en charrette, avec
 ses deux fils, Henri et Magloire, garçons de huit
 et   neuf   ans,   pour   aller   voir   son   beau-frère
 Normandeau, forgeron à la ville voisine.


Le vieux cheval va au petit trot sur la route
 boueuse et collante, entre les chaumes rouilles,
 les   vergers,   les   pâturages   et   les   labours   de
 septembre.


Au   bout   de   deux   heures,   l’on   arrive   à   la
 barrière   de   péage,   à   la   montée   Larocque.   Le
 fermier   Restaire   fouille   longuement   dans   sa
 poche,   puis   tend   la   monnaie   au   gardien.   C’est
 tout ce qu’il a sur lui et il ne lui reste plus un sou.


Traînée   par   le   vieux   cheval   bai   la   charrette
reprend sa marche. Finalement, l’on arrive chez
le forgeron. L’on dîne, mais les enfants ont ordre
de   se   taire.   En   de   vacillants   entretiens



(20)entrecoupés de longs silences, les heures passent
 d’une   façon   morne.   La   journée   s’écoule.   L’on
 repart.


Faute de quatre sous pour acquitter le péage de
 la   barrière,   le   fermier   songe   qu’il   lui   faudra
 suivre   la   grande   route   qui   borde   le   fleuve.   Ce
 détour l’allongera d’une demi-heure au moins. Il
 n’a pas osé demander la minime somme à son
 beau-frère   vu   qu’il   est   toujours   humiliant
 d’avouer   pareille   pauvreté   à   des   parents.   Les
 enfants toutefois, ont peut-être quelques pièces de
 monnaie. Il s’adresse à eux.


Justement, l’aîné, Henri, a quatre sous dans sa
 poche. Il sait toutefois que s’il les donne à son
 père, il ne les reverra pas de sitôt. Né malin, il
 essaiera cependant de paraître généreux sans rien
 risquer.


– J’ai trois sous, dit-il. Et il sort de son gousset
 trois pièces de cuivre.


Le père les compte de l’œil.


– Il en faudrait une autre, déclare-t-il.


Et regardant son autre fils.



(21)– Tu n’en as pas, toi ?


Magloire voudrait bien faire plaisir à son père.


S’il avait, non pas un mais quatre sous, il les lui
 donnerait volontiers, mais il n’en a pas un seul
 depuis   longtemps.   Il   n’a   pas   la   peine   de   se
 fouiller pour savoir que ses poches sont vides.


– Non,   je   n’en   ai   pas,   se   contente-t-il   de
 répondre simplement.


Le père le regarde d’un œil soupçonneux.


Sous   ce   regard,   Magloire   se   trouble,   rougit,
 paraît coupable de mensonge et d’avarice.


– Ça va nous allonger d’une demi-heure, car
 nous allons passer par le grand chemin, annonce
 le fermier.


Satisfait   de   sa   ruse,  Henri   remet   calmement
 ses trois sous dans sa poche.


Étendu le soir dans son lit, près de sa femme,
le fermier déclare : Henri, c’est un enfant qui a du
cœur.   Aussitôt   que   j’ai   demandé   aux   deux
garçons s’ils avaient de l’argent, Henri m’a offert
ses trois sous, tandis que Magloire n’a pas voulu
m’en prêter un seul.



(22)
Farce macabre


Angèle, la femme du Petit Baptiste est morte à
 soixante-dix ans après avoir été trois mois malade
 au lit. À la fin de l’après-midi, en revenant de
 l’école, la Scouine et les autres enfants arrêtent à
 la maison et entrent dans la chambre mortuaire,
 pendant que, dans la cuisine, la vieille Martine
 prépare   des   victuailles   pour   les   voisins   qui
 viendront   le   soir   veiller   au   corps.   Chuchotant
 entre eux et jetant des regards curieux autour de
 la   pièce,   les   galopins   s’agenouillent   à   côté   du
 cercueil,   esquissent   un   geste   qui   paraît   une
 simagrée   du   signe   de   croix   et   se   mettent   à
 marmotter   de   vagues   prières   en   se   jetant   des
 coups d’œil les uns aux autres et en regardant la
 morte toute vêtue de noir.


Soudain,   la   draperie   entourant   la   table   sur
 laquelle   repose   la   bière   remue   et   s’agite.


Effrayés,   affolés,   les   enfants   se   relèvent   d’un



(23)bond et s’enfuient en jetant des cris perçants, de
folles   clameurs,   cependant   que   l’espiègle
Zéphirin   Dignalais   entré   un   moment   avant   les
autres, sort de sa cachette et s’élance hors de la
maison en riant aux éclats.



(24)
Au prône


Le   nouveau   curé   est   loin   d’être   populaire.


Pour   parler   franchement,   on   ne   l’aime   pas   du
 tout. On dirait qu’il s’applique à mécontenter ses
 ouailles, à braver l’opinion, à choquer les idées
 de nos campagnards. Il fait fi des qu’en-dira-t-on
 et   prête   constamment   à   la   critique.   Les   esprits
 sont   montés   et   il   règne   contre   lui   une   sourde
 hostilité. Cela va mal.


L’autre dimanche, au prône, le curé remarque
 l’un  de  ses   paroissiens,  Lefort,  qui  sommeille
 profondément. Alors, s’interrompant et d’un ton
 autoritaire,  irrité :   Frigon,  fait-il,  réveillez  donc
 votre voisin qui dort.


Mais   Frigon,   un   gars   déluré,   à   qui   on   n’en
 impose pas, refuse d’obéir à cet ordre.


– Monsieur   le   curé,   c’est   vous   qui   l’avez
endormi ; venez le réveiller vous-même, répond-
il d’une voix forte qui s’entend dans toute l’église



(25)et cause une commotion parmi les fidèles.


Après un moment de stupéfaction causée par
 la hardiesse de cette réplique, le prédicant tout
 rouge de colère reprend le sermon interrompu et
 l’abrège   de   moitié.   Même,   il   le   termine   en
 omettant la phrase finale : C’est la grâce que je
 vous souhaite.


Après   cela,   la   messe   est   vite   achevée   et,   à
 peine la chasuble enlevée, le célébrant court à la
 sortie du temple et là, attrape mon Frigon et lui
 fait   une   verte   semonce   sur   ses   paroles
 scandaleuses   et   son   manque   de   respect   au
 pasteur, mais l’autre sans répondre, allume une
 cigarette, lui tourne le dos et s’éloigne.


Maintenant, la mère de Frigon est au désespoir
 de ce que son fils ait causé un pareil esclandre.


Elle   a   tellement   honte   qu’elle   n’ose   plus
retourner   à   l’église.   Quant   aux   gens   de   la
paroisse,   ils   sont   divisés.   Les   uns   disent   que
Frigon a profané le lieu saint en parlant comme il
l’a fait, tandis que les autres l’approuvent et lui
donnent   hautement   raison.   Le   plus   convaincu
parmi   ces   derniers   est   Lefort.   « Il   ne   m’a   pas



(26)réveillé ; il m’a laissé dormir », donne-t-il pour
ses raisons.



(27)
Scandale au village


La semaine de Pâques a été marquée par un
 gros scandale au village. Le dimanche précédent,
 le curé avait rappelé au prône l’obligation pour
 tous les fidèles de s’approcher du tribunal de la
 pénitence et de recevoir la sainte communion. Au
 nombre des paroissiens retardataires était Adèle,
 fille de la veuve Morissette qui tient une petite
 boutique de pressage et de réparation des habits.


Si Adèle avait jusque-là différé d’accomplir son
devoir pascal, c’est qu’elle en avait gros à avouer,
car il faut le dire, ce n’était pas une fille sage et,
depuis sa dernière confession qui remontait bien
à   six   mois,   elle   avait   eu   des   complaisances
coupables pour nombre de clients de la boutique
de   sa   mère.   Dame,   elle   ne   faisait   de   mal   à
personne   et   ses   accrocs   à   la   morale   faisaient
marcher le commerce. Maintenant que l’on était
rendu   à   la   semaine   de   Pâques   et   qu’elle   ne
pouvait remettre à plus tard le grand ménage de



(28)sa conscience elle se sentait un peu gênée, car il y
 a des choses qui coûtent beaucoup moins à faire
 qu’à dire. Et lorsqu’elle songeait que les autres
 filles   n’auraient   qu’un   petit   paquet   de   péchés
 véniels   à   aller   déposer   au   confessionnal   tandis
 qu’elle arriverait chargée d’une pleine poubelle
 d’immondices,  elle   se  sentait   fort  mal   à  l’aise.


Mais il  fallait  s’exécuter. Pas moyen de  sauter
 l’obstacle. Alors, un matin, elle en prit son parti.


Comme sa mémoire lui faisait un peu défaut, elle
 prit un crayon et une feuille blanche et inscrivit
 les noms et le nombre approximatif de fois de
 ceux   avec   qui   elle   avait   fauté.   L’après-midi,
 munie de ce feuillet, elle se rendit bravement à la
 sacristie.   Ayant   roulé   son   papier   le   plus   petit
 possible,   elle   le   glissa   au   prêtre   à   travers   le
 carreau   grillagé,   en   lui   avouant   qu’elle   avait
 péché   avec   les   hommes   dont   les   noms   étaient
 inscrits sur la feuille.


Soulagée après cet aveu, elle attendit pendant
que   le   confesseur   prenait   connaissance   du
document.   Mais   lorsque   celui-ci   voulut   lui
montrer la laideur du péché commis et tenta de
lui faire comprendre toute l’horreur qu’il inspirait



(29)à   Dieu,   la   naïve   Adèle   maintenant   délestée   du
 honteux fardeau osa faire cette remarque : Mais,
 mon père, ce sont tous des gens de la place. Pas
 un seul étranger.


Le mal n’aurait pas été plus grave et tout se
serait   terminé   par   une   bonne   absolution   à   la
pénitente, si celle-ci dans son désir de faire une
confession fidèle et complète, de n’oublier aucun
nom,   n’eût   tout   d’abord   fait   un   brouillon   pour
rafraîchir   sa   mémoire.   Or,   d’une   façon
inexplicable, ce malheureux brouillon tomba en
des   mains   indiscrètes,   dans   les   mains   d’un
envieux,   d’un   jaloux,   d’un   vil   personnage   qui
n’eut rien de plus pressé que de révéler les noms
qu’il   contenait.   La   liste   comprenait   ceux   du
maire, du médecin, du bedeau, du chauffeur de
taxi,   du   ferblantier,   du   marchand   général,   du
laitier, du cordonnier, d’un conseiller municipal
et   une   douzaine   d’autres.   En   moins   d’une
journée, elle a circulé  dans toutes les maisons,
causant de la gaieté chez les uns mais mettant
aussi la brouille dans bien des ménages. Elle va
peut-être amener la faillite de la petite boutique



(30)de la veuve Morissette, car personne n’ose plus y
retourner de peur de se compromettre.



(31)
L’homme au cheval gris


Dans   une   paroisse   des   environs   de   Joliette
 était autrefois, m’a-t-on raconté, un curé qui, tout
 en travaillant à assurer le salut des fidèles confiés
 à sa charge entendait cependant recevoir le tribut
 dû à celui qui cultive la vigne du Seigneur. Or, il
 soupçonnait   fortement   l’un   des   habitants,   le
 fermier Lachapelle, de le frauder sur sa dîme, ce
 qui   provoquait   en   lui   une   violente   indignation.


Résolu à lui donner une leçon qui serait en même
temps   un   avertissement   pour   les   autres   qui
seraient  tentés de  l’imiter, le  pasteur monte  en
chaire un dimanche et prend pour texte de son
sermon   le   commandement   de   l’Église :   Bien
d’autrui ne prendras ni retiendras injustement. Et
le   voilà   qui   se   met   à   dénoncer   avec   toute
l’énergie   possible   ceux   qui   trempent   dans   des
marchés malhonnêtes, ceux qui vendent à faux
poids ou à fausse mesure, ceux qui dérobent le
bien   du   voisin,   ceux   qui,   par   des   subterfuges



(32)coupables,   s’approprient   des  héritages   auxquels
 ils n’ont pas droit, ceux qui ne s’acquittent pas du
 devoir de payer la dîme à leur pasteur. « Il n’y a
 qu’un voleur parmi mes gens », déclare-t-il. « La
 charité   chrétienne   m’empêche   de   le   nommer,
 mais je dirai qu’il est le seul de la paroisse à avoir
 un cheval gris ». À ces paroles, toutes les têtes se
 tournèrent   vers   le   banc   de   Lachapelle,   aussi
 clairement   désigné   que   s’il   eût   été   montré   du
 doigt. Celui-ci fort d’une conscience nette soutint
 bravement   les   regards   braqués   sur   lui,   mais
 aussitôt   la   messe   finie,   il   sortit   de   l’église   en
 cyclone   et   courut   chez   un  avocat   afin   de   faire
 demander réparation. L’homme de loi intenta au
 curé une poursuite en dommages au montant de


$10,000. L’affaire traîna longtemps, mais après
 avoir été remise plusieurs fois, la cause fut enfin
 plaidée au bout de deux ans et l’habitant obtint un
 jugement lui accordant $1,000 et une rétractation
 dans le journal local.


Lachapelle qui possédait un excellent cœur ne
garda pas pour lui un sou de l’argent du curé,
mais il l’employa à soulager les plus nécessiteux
de   la   paroisse,   aidant   un   fermier   à   rebâtir   sa



(33)grange   qui   avait   brûlé,   payant   le   compte   de
médecin d’un autre qui s’était cassé la jambe et
donnant à une famille pauvre le moyen d’envoyer
son garçon au collège. Le nom de Lachapelle est
resté comme celui d’un brave homme.



(34)
Les trois pendus


Lorsque les gens de la localité et des paroisses
 environnantes   passaient   dans   le   rang   des
 Corneilles, le père manquait rarement de dire à
 ses   enfants :   « Tiens,   c’est   ici   que   le   vieux
 Huneau s’est pendu dans sa grange. » Et du doigt,
 il leur montrait à quelque distance de la route un
 antique   bâtiment   fort   délabré.   Il   y   avait   bien
 quarante ans que le drame s’était produit, mais le
 souvenir en était resté ancré dans les mémoires.


Parfois   à   la   veillée,   les   vieux   des   environs
 évoquaient cette histoire.


– C’est pas étonnant qu’il ait fini ainsi, disait
 l’un en parlant de Huneau. Il jonglait trop. C’était
 un vrai sauvage qui ne parlait jamais à personne.


Vous lui disiez bonjour, il ne répondait pas. On
 n’a jamais su à quoi il pensait tout le temps.


– Ça devait pas être à des choses bien gaies,
puisqu’il s’est mis la corde au cou, répondait un



(35)autre.


Gédéon,  le  fils  du pendu cultivait   le  champ
 paternel et menait une existence tranquille mais
 isolée. Il avait lui-même un garçon de vingt-cinq
 ans, Bénoni, qui hériterait un jour de la ferme de
 son  aïeul. Eux  aussi  étaient  des  taciturnes, des
 êtres   solitaires,   se   tenant   à   l’écart.   Un   soir
 d’automne, après le souper, le père dit au jeune
 homme :   « Demain,   tu   laboureras   la   pièce   du
 noyer.   Au   printemps,   on   l’ensemencera   en
 sarrasin ».   Silencieux   comme   toujours,   le   fils
 acquiesça d’un signe de tête. Comme d’ordinaire,
 la   soirée   s’acheva   très   calme   puis   chacun   s’en
 alla dormir sur sa paillasse.


Le  lendemain, selon son habitude, le  fils se
 leva à l’aube et sortit. Le père en fit autant et s’en
 alla vaquer à ses occupations, mais lorsque vint
 l’heure du déjeuner, le garçon ne se montra pas.


On l’attendit. Bénoni était toujours absent. « Il a
peut-être été rué par l’un de ses chevaux », fit la
mère alarmée de ne pas le voir arriver pour la
mangeaille.   Alors,   le   vieux   Gédéon   partit   au
champ et se rendit à la pièce du noyer. Le jeune



(36)homme n’avait pas encore commencé à labourer.


Intrigué,   un   peu   inquiet,   le   père   regardait   tout
 autour de lui, lorsque soudain, à son horreur, il
 aperçut pendu à une branche le corps de son fils.


À   partir   de   ce   jour,   le   vieux   devint   plus
 taciturne   que   jamais,   d’une   humeur   farouche.


Dans la suite, les voisins le virent souvent près de
 l’arbre   où   son   Bénoni   s’était   enlevé   la   vie.


Curieux, ils l’épièrent. Le père torturait le noyer
comme   s’il   avait   été   un   être   humain.   Il   lui
enlevait de grands lambeaux d’écorce, lui coupait
des rameaux, plantait des clous dans le bois dur,
faisait des entailles dans le tronc avec sa hache, y
perçait avec une mèche des trous dans lesquels il
enfonçait   ensuite   un   fer   rouge.   Des   jours,   il
allumait  un feu afin de faire  griller l’écorce et
rôtir   l’extrémité   des   branches   basses.   Le   vieil
homme torturait l’arbre. Depuis la mort de son
fils, il le haïssait d’une haine féroce, implacable
et  il  s’efforçait de se venger. Il  ne  voulait  pas
faire mourir le noyer, seulement le faire souffrir,
le martyriser. Les gens se disaient que le vieux
avait l’esprit dérangé et que cela finirait mal. Ils
avaient raison.



(37)Un jour, à l’anniversaire de la mort de Bénoni,
on trouva le père pendu à une branche de l’arbre
martyre.



(38)
Simple bucolique


C’était un couple de jeunes colons qui étaient
 allés s’établir sur les terres neuves. Lui, comme
 les   autres,   il   défrichait,   labourait,   semait   et
 récoltait   pendant   que   sa   femme   préparait   les
 repas, jardinait, prenait soin de leurs poules, allait
 traire la vache et entretenait la maison. En plus, et
 c’était là la joie, la récompense de ses labeurs,
 elle s’occupait de son fils, un enfant de dix mois,
 vigoureux, plein de santé, avec une belle envie de
 vivre.


Au commencement de juillet, le mari revenant
du champ sa journée faite, annonça : « Les fraises
sont mûres et je te dis qu’il y en a cette année et
qu’elles   sont   belles.   Dans   la   prairie   que   j’ai
fauchée aujourd’hui, je voyais à tout instant de
grosses grappes rouges. J’étais pressé, mais j’y ai
goûté   quand   même   et   je   t’assure   qu’elles   sont
bonnes, bien sucrées et sentent bon ».



(39)– Bien, j’irai en cueillir demain, fit la femme,
 et   je   tâcherai   de   faire   deux   ou   trois   pots   de
 confitures.   Ce   sera   bon   à   manger   l’hiver
 prochain.   J’amènerai   le   petit,   je   le   mettrai   à
 l’ombre et je lui donnerai son biberon pour qu’il
 ne pleure pas.


Lorsqu’ils   parlaient   de   leur   enfant,   les  deux
 colons étaient heureux. Il leur inspirait confiance
 dans l’avenir.


Aller aux fraises, c’était une distraction et, sur
 sa   terre   neuve,   elle   n’en   avait   pas   souvent   la
 pauvre jeune femme. Donc, le lendemain, après
 le dîner, son enfant dans les bras, son biberon et
 une   chaudière   à   la   main,  elle   partit   au  champ.


Directement,   elle   se   rendit   à   la   prairie   où   son
 mari mettait en veillottes le foin fauché la veille.


En arrivant, elle coucha le petit à l’ombre, sous
un   arbre,   lui   mit   dans   la   bouche   son   biberon
rempli de bon lait frais et commença à cueillir
des fraises. Comme le lui avait dit son mari, il y
en avait en abondance et elles étaient réellement
très belles et fort appétissantes. C’était un vrai
plaisir,   une   tâche   bien   agréable   que   de   les



(40)ramasser.   Bientôt,   ses   doigts   furent   tachés   de
 rouge.   Non   sans   coquetterie,   elle   se   disait   que
 c’était   tout   de   même   joli   à   voir.   Mais   c’est
 comme un vrai jardin, ce champ-là, remarqua-t-
 elle, en voyant ces tiges chargées de fraises bien
 mûres.   Dans   des   cas   semblables,   l’ambition
 s’empare de celle qui cueille des fruits. Elle se
 hâte   et   les   heures   passent   vite.   Il   s’écoulait   le
 temps   et   elle   ne   s’en   apercevait   pas   la   jeune
 femme. Sa chaudière était presque pleine et elle
 se disait qu’elle reviendrait encore le lendemain.


Or, pendant que la mère faisait avec tant de
 satisfaction sa récolte de fraises, une couleuvre
 qui   se   chauffait   au   soleil   se   mit   soudain   en
 mouvement. Avec de souples ondulations de son
 corps fin et coloré comme un joyau d’émail, elle
 avançait   entre   les   herbes   et   se   dirigeait   vers
 l’endroit   où   reposait   l’enfant.   On   aurait   dit
 qu’elle avait respiré l’odeur du lait dont elle était
 friande et qu’elle voulait s’en régaler.


Le jeune colon, lui, sous le soleil ardent faisait
ses   rangs   de   veillottes,   mais   il   avait   chaud,   sa
chemise  était   trempée   de   sueurs   et  il  était  très



(41)altéré. Alors, comme il s’était apporté une cruche
d’eau   et   qu’il   l’avait   mise   à   l’ombre   sous   un
arbre, il se dirigea de ce côté là pour boire. Il
avait grandement soif. Plantant sa fourche dans le
sol, il se baissait pour prendre le vase en grès,
lorsqu’à son horreur, il vit la couleuvre qui, avide
de lait, s’était introduite dans la bouche, la gorge
et l’estomac de son enfant étendu sur l’herbe. On
ne voyait plus que la queue du reptile. Tout le
reste   disparaissait   dans   le   corps   du   petit
malheureux   qui   s’était   endormi   en   rejetant   de
côté   sa   bouteille   de   lait.   Affolé,   le   père   saisit
l’extrémité de la couleuvre et se mit à tirer pour
la   déloger.   Lorsqu’il   la   sortit,   ce   n’était   pas
seulement   la   bête   qu’il   avait   retirée,   mais   des
lambeaux   de   chair   et   d’entrailles   qu’elle   tenait
entre ses dents. Et l’enfant était mort. Ce drame
lui   donna   un   tel   choc   au   cerveau,
qu’instantanément,   il   perdit   la   raison,   devint
subitement   fou.   Et   comme   sa   femme,   sa
chaudière remplie de fraises arrivait toute joyeuse
pour prenne son fils dans ses bras, il se rua sur
elle avec sa fourche dans un accès de démence
meurtrière, la darda par tout le corps et la laissa



(42)sanglante, agonisante sur le sol.


Quand   à   lui,   on   l’a   interné   dans   un   asile
d’aliénés où il est encore.



(43)
Les deux amis


Chaque soir, lorsque sa maman tirait ses deux
 vaches, son fils Jacques, quatre ans, arrivait avec
 un petit  gobelet  en fer-blanc  et  puisait  dans la
 chaudière de lait chaud, couverte d’écume. Tout
 de   suite,   il   en   prenait   une   gorgée,   puis   allait
 s’asseoir près de la grange, sur une vieille boîte
 dans laquelle sa mère avait fait couver une poule.


Là,   bien   à   son   aise,   il   dégustait   son   lait   en
 regardant   autour   de   lui   les   sauterelles   qui
 faisaient des sauts avec leurs longues pattes qui
 se détendaient comme un ressort. Lorsqu’il avait
 fini,   lorsqu’il   avait   bu   son   premier   gobelet,   il
 allait en chercher un deuxième qu’il absorbait à
 lentes gorgées. Vrai, il aimait ça le lait, le petit
 Jacques.


Or,   un   soir   qu’il   regardait   devant   lui,   son
godet à la main, il vit une longue bête sortir de
sous la grange et s’avancer de son côté par de



(44)rapides   ondulations.   Elle   ne   marchait   pas,   elle
 semblait   glisser.   Jamais   il   n’avait   vu   pareil
 animal.   Il   n’en   fut   pas   effrayé   parce   que   cet
 étrange   visiteur   n’avait   rien   de   redoutable   en
 apparence. Ça lui faisait même plaisir au garçon
 de voir ces mouvements si souples, si gracieux.


Le serpent, car c’en était un, se dirigea vers lui et
 soudain, leva la tête, le regardant bien en face.


Alors, comme il faisait parfois pour son chat à la
 maison et ignorant du danger, l’enfant lui tendit
 son   gobelet   encore   à   moitié   rempli   de   liquide
 blanc, tiède. Comme s’il attendait cette invitation,
 le serpent dressa son corps en forme de S et se
 mit   à   boire.   Il   vida   le   bol   jusqu’à   la   dernière
 goutte, regarda de nouveau l’enfant pendant deux
 ou   trois   secondes,   puis,   apparemment   satisfait,
 réintégra son gîte sous le bâtiment.


Le   lendemain,   aussitôt   que   le   garçonnet   eût
fait   son   apparition   près   de   la   grange   avec   son
petit pot en fer-blanc rempli de lait, le serpent se
montra   de   nouveau.  L’enfant   n’avait   pas  eu   le
temps de goûter à son breuvage, mais comme il
avait bon cœur, il tendit la coupe à son nouvel
ami. Aussitôt, comme la veille, le serpent se mit à



(45)boire. Il appréciait la politesse de ce brave petit
 garçon. À un moment, celui-ci donna une légère
 tape sur la tête de son hôte, disant : « Tu en as
 assez. C’est à mon tour, maintenant ». Et il vida
 le reste du gobelet. Cependant, comme il n’avait
 pas eu lui-même sa mesure habituelle, il retourna
 en chercher un autre dont le serpent eut encore sa
 part.


Ainsi,   chaque   soir,   l’enfant   et   son   ami   le
 serpent   buvaient   deux   jattes   de   lait   chaud   et
 crémeux. Cela cimente la camaraderie. Assis sur
 sa vieille boîte qui avait servi à faire couver une
 poule, le jeune garçon tendait le petit pot à son
 visiteur.   Lorsque   celui-ci   avait   bu   sa   moitié,
 l’autre lui donnait une amicale tape sur la tête
 pour lui signifier qu’il avait eu sa part et il buvait
 le reste. Ensuite, il retournait chercher un autre
 godet qui était encore également partagé.


– Je vous dis qu’il aime ça le lait chaud, mon
 Jacques, disait la mère à une voisine. Chaque fois
 que je tire mes vaches, il en boit toujours deux
 pleins gobelets.


Cette  étrange amitié durait depuis plus d’un



(46)mois, lorsque la mère revenant avec sa chaudière
 et   passant   près   de   la   grange,   aperçut   son   fils
 donnant à boire au serpent dans son petit pot. Elle
 allait pousser un cri d’effroi, mais elle avala le
 son qui allait sortir de sa gorge. Il fallait prévenir
 un   malheur.   Alors,   elle   courut   à   son   mari   qui
 revenait justement du champ. En quelques mots,
 elle lui dit ce qu’elle venait de voir. Le père se
 précipita vers l’écurie où son fusil était toujours
 accroché. Avec  précautions, et sans être vu du
 petit   Jacques,   il   s’approcha   et   visant,   tira.


Mortellement atteint, le serpent se replia, ondula,
 s’agita   en   de   violentes   convulsions,   puis   resta
 immobile, mort.


À ce spectacle, l’enfant en proie à une douleur
 profonde, éclata en sanglots.


– Mais,   qu’est-ce   que   tu   as   à   pleurer ?   Ton
 père ne t’a pas fait de mal, fit la mère.


– Il   a   tué   mon   minou,   répondit   l’enfant,   la
 figure couverte de grosses larmes.


Et il continua à sangloter de plus belle.



(47)
Le p’tit Joseph


Il   avait   soixante   ans   passés,   mais   dans   son
 village  on le  nommait  toujours le  P’tit  Joseph.


Les   autres   habitants   on   les   connaissait,   on   les
 désignait par leur prénom : Napoléon, Alphonse,
 Onésime, Charles, François, Télesphore, Bénoni,
 mais   celui-là,   quand   on   parlait   de   lui,
 invariablement,   on   disait   le   P’tit   Joseph.   Ce
 n’était pas qu’il fût de petite taille, non, il était
 comme tous les autres hommes de la place, mais
 ce   qui   lui   avait   valu   ce   qualificatif,   c’est   que
 depuis qu’on le connaissait, il avait toujours vécu
 et agi comme un p’tit gars.


Il   vivait   avec   sa   sœur,   une   vieille   fille,   un
échalas, la grande Caroline, aigre, surie, fielleuse,
revêche, têtue, autoritaire, qui le menait à droite
et à gauche, le tramait comme un petit chien en
laisse. Une guenille, le P’tit Joseph. Sa sœur avait
pris   sur   lui   un   ascendant   tel   qu’il   avait   perdu



(48)toute   sa   personnalité,   toute   initiative,   toute
 volonté. À tel point qu’il ne pouvait absolument
 rien faire sans sa permission. Alors, il ne s’était
 jamais marié car non seulement, il n’avait jamais
 eu   l’autorisation   d’aller   voir   des   jeunes   filles,
 mais il ne pouvait même visiter ses frères, ses
 cousins, ses cousines ; il ne pouvait aller passer la
 soirée chez le voisin, prendre une partie de cartes
 avec des amis. Après sa journée de travail dans
 son   jardin,   il   devait   entrer   bien   sagement   à   la
 maison,   se   tourner   les   pouces   et   subir   les
 programmes   de   radio   qu’il   plaisait   à   sa   sœur
 d’écouter.


Parfois, le P’tit Joseph trouvait ça bien triste
 de ne jamais faire ce qu’il voulait, mais il n’osait
 se révolter, proclamer son indépendance. Il n’a
 aucune énergie et il n’en a jamais eu. Dans tous
 les cas, s’il en a eu, il y a longtemps qu’elle est
 abolie et il reste ployé sous le joug de la grande
 Caroline. « Cet homme là, c’est mou comme de
 la tripe », déclare le menuisier qui, depuis dix ans
 est son voisin.


Il n’a jamais fumé de sa vie le P’tit Joseph, il



(49)n’a jamais pris un coup, il n’a jamais sacré et,
 comme il n’a jamais connu aucune femme, il est
 probable   qu’il   a   conservé   les   pratiques   de   sa
 jeunesse, les pratiques des jeunes garçons. Alors,
 il doit s’accuser de cela à confesse.


Oui, sa sœur, la grande Caroline c’est une rude
 gardienne. Elle veille sur lui, elle ne le laisse pas
 s’éloigner le P’tit Joseph. À la maison. Ailleurs,
 il   y   a   trop   de   tentations.   Les   seules   visiteuses
 dans   cette   ennuyeuse   demeure   ce   sont   deux
 vieilles tantes qui frisent les soixante-quinze ans.


L’une,   la   tante   Philomène   qui   est   veuve,   est
 parfois   invitée   pour   un   mois.   Une   fameuse
 commère   cette   tante   Philomène.   Une   fois
 installée,   pendant   quatre   longues   semaines   elle
 bavarde,   jacasse,   jabote,   caquète,   radote,
 tellement   qu’excédé,   le   P’tit   Joseph   se   réfugie
 dans son hangar et ne se montre qu’à l’heure des
 repas.


L’autre tante, la tante Mélie est le contraire de
la   tante   Philomène,   la   commère.   C’est   une
silencieuse. Alors, c’est  la  grande  Caroline  qui
parle et qui débine toutes les gens qu’elle connaît,



(50)surtout   ceux   de   sa   parenté.   En   lui-même,   il
 reconnaît   le   P’tit   Joseph   qu’il   pourrait   y   avoir
 plus agréable compagnie, mais il accepte la vie
 comme il accepte le froid, la pluie, la neige. Il ne
 peut changer la température et il se sent incapable
 de trouver une parcelle de volonté pour changer
 son existence. Dans les premiers temps de son
 arrivée   au   village,   quelques   cousines,   quelques
 nièces venaient parfois faire un tour, arrêtaient en
 passant,   mais   la   grande   Caroline   les   a   vite
 écartées.   Ses   frères,   ses   neveux,   ses   oncles,   le
 P’tit Joseph n’a pas la permission de les voir. Ils
 pourraient   lui   donner   de   mauvais   conseils,   lui
 faire comprendre ce que c’est que la vie. Lui, le
 P’tit Joseph, il n’a jamais vécu. Sa vie a été vide,
 absolument,   complètement   vide.   Aucune   des
 années qui forment le chiffre de son âge ne lui a
 apporté   de   joie,   d’émotion,   de   fièvre,
 d’enthousiasme.


Dans sa maison, c’est sa sœur qui choisit les
meubles, c’est elle qui décide des améliorations
et   des   changements   à   apporter.   C’est   elle   qui
gouverne, qui commande. Lui, le P’tit Joseph, il
suit, il va où elle lui dit d’aller, comme un p’tit



(51)chien fidèle.


Des   jours,   il   vient   à   la   grande   Caroline   la
 fantaisie   d’aller   rendre   visite   à   des   parents
 éloignés dans de lointaines paroisses. Alors, elle
 part   avec   son   P’tit   Joseph   qui,   docilement
 l’accompagne. L’on passe une  journée  avec de
 vagues   cousins,  âgés   et   décrépits  et   avec   leurs
 femmes qui, toutes, sont d’âge canonique et peu
 troublantes. Alors, après avoir passé des heures à
 parler des maladies de chacun, la sœur et le P’tit
 Joseph retournent à la maison. De ces voyages, il
 revient bien abruti, le pauvre.


Sa jeunesse, son âge mûr sont passés, disparus
sans retour et il n’a récolté aucune satisfaction,
aucune joie, aucune ivresse du cœur. Maintenant,
il est vieux, tout gris et sa figure est marquée de
rides profondes et il n’a rien connu, rien éprouvé
des   émotions   humaines.   Un   après-midi
d’automne,   alors   qu’il   tombait   une   petite   pluie
fine, je l’ai croisé sur la route. Il allait, courbé,
l’esprit  absorbé dans des pensées amères. Sans
me voir, il est passé à côté de moi, se dirigeant
vers la maison sans joie où jamais ne l’attend un



(52)accueil joyeux, cordial, affectueux, mais où les
heures s’écoulent dans un lourd, épais, morne et
invincible   ennui.   Et   dans   cette   maison   qui   est
sienne,   s’achève   sa   pauvre,   sa   lamentable
existence. S’il avait eu une once de volonté, il
aurait pu se marier, fonder une famille, créer du
bonheur   pour   lui   et   pour   d’autres   et,   lorsqu’il
serait parti, il ne serait pas disparu complètement,
il   aurait   laissé   des   êtres   de   son   sang   pour
perpétuer son nom, pour se souvenir de lui, mais
lorsqu’il mourra le P’tit Joseph il ne laissera rien,
absolument rien pour attester qu’il a existé, qu’il
a passé sur la terre, si ce n’est peut-être, si on
songe   à   lui   en   élever   une,   une   mince   stèle   au
cimetière,   devant   laquelle   personne   ne
s’agenouillera,   ne   s’arrêtera   jamais.   Il   tombera
dans le néant, dans l’éternel oubli, le P’tit Joseph.



(53)
Le notaire


Il y a bien des années que le notaire du petit
 village   s’est   enfui   en   emportant   les   économies
 des   habitants,   mais   on   parle   souvent   de   lui   et
 chose singulière, pas en mal. Oui, on évoque son
 souvenir et l’on est plutôt indulgent pour lui, car
 c’était un vrai bon garçon, affable, pas fier du
 tout,   qui   vous   invitait   à   monter   dans   sa   belle
 limousine quand il vous rencontrait sur la route.


Un homme à tu et à toi avec tout le monde : As-tu
 de   l’argent   à   prêter ?   N’oublie   pas   de   venir
 chercher tes intérêts. Gêne-toi pas. Ton chèque
 t’attend.


Comme cela.


Puis, pas regardant, généreux, achetant tout ce
 qu’il y avait de meilleur et payant en monsieur.


Un homme qui vivait en grand seigneur. Ah, oui !
lui, quand il recevait des amis et qu’il jouait aux
cartes, ce n’était pas pour des allumettes ni pour



(54)des   pommes   comme   les   pauvres   fermiers,   pas
 même pour des coppes. Des coppes c’était bon
 pour donner aux quêteux quand j’étais ptit gars.


Le notaire et ses invités, ils jouaient gros jeu et
 l’on pouvait facilement gagner ou perdre cent ou
 deux cents piastres dans sa soirée.


Certes, il vivait largement. Avec l’argent des
 autres   direz-vous.   Oui,   avec   l’argent   des
 ménagers, des serre-la-piasse, des gratteux, mais
 il le dépensait avec une belle insouciance et il y
 en a beaucoup qui en ont profité, car lui aimait
 les   bons   morceaux   et   ne   lésinait   jamais.   Ce
 n’était pas un marchandeux, disait-on. Il payait
 comme s’il eut été millionnaire. Puis, un soir, il
 est parti... Finie la fête, finie la grande vie. Alors,
 l’on a entendu de tristes lamentations, mais à la
 longue, elles ont fini par cesser.


Mais des hommes comme le notaire, toujours
de bonne humeur, qui vous traitent en ami, ça se
rencontre   pas  tous  les  jours.  Évidemment   ceux
qui ont été écorchés regrettent leurs sous, mais
les autres aiment à rappeler sa manière d’agir. La
mère Marelle qui possède une si belle ferme à dix



(55)arpents de l’église me parle toujours de lui avec
 une   certaine   admiration   chaque   fois   que   je   la
 rencontre.


« Il venait chez nous à l’automne », raconte-t-
 elle, « et il  m’achetait  toutes mes dindes parce
 que, sans me vanter, j’avais les plus belles de la
 paroisse. La dernière année, j’en avais quarante-
 cinq. Il a dit : Je prends tout ce que vous avez.


Lorsque   je   suis   allée   les   lui   porter,   il   m’a
 congédiée   bien   poliment   en   me   reconduisant
 jusqu’au bas de  son perron. Nous réglerons ça
 quand viendra le temps des cotisations. Ce sera
 ça   de   moins   sur   votre   compte,   m’expliqua-t-il.


Quarante-cinq dindes pour lui et ses amis. Ah ! il
 ne fricotait pas avec du gros lard, lui. Pour ce que
 ça lui coûtait ! Nous autres, de la dinde, on en
 mangeait une fois par année, au jour de l’an. Bien
 souvent même, on se contentait de fricassée.


« Une   fois   qu’il   attendait   un   personnage,   il
arrive chez nous un samedi soir à l’heure de traire
les vaches », me narre la fermière « et il me dit :
Madame   Marelle,   j’aurais   besoin   d’une   dinde
immédiatement. Ça presse ; j’attends de la visite.



(56)Je lui réponds : Ça me fait de la peine, mais je
 n’ai pas le temps de courir après les dindes. Faut
 que   j’aille   tirer   mes   vaches.   Alors,   il   aperçoit
 mon petit garçon de onze ans et lui dit : Vas me
 chercher  une   dinde,  je   te  donnerai  une  piastre.


Alors, mon p’tit Poléon part comme un cheval à
 l’épouvante et revient avec un gros coq d’Inde
 qui pesait juste vingt livres sur la balance. Vous
 allez bien me le plumer, dit-il. Mais je n’ai pas le
 temps, je suis déjà en retard. Je partais avec mes
 chaudières. Vous entendez bien mes vaches qui
 braillent derrière la grange, que je lui rétorque. Là
 dessus, voilà ma petite Delphine qui entre, une
 petite   fille   de   douze   ans.   Ta   mère   n’a   pas   le
 temps   de   me   plumer   ce   gibier,   fait-il,   mais   je
 pense bien que tu vas faire ce travail pour moi.


Qu’est-ce que vous allez me donner ? demande-t-
elle. Je te donnerai deux piastres. Là dessus, elle
saute sur le glouglou et les plumes volaient. Bien,
c’était le temps de la guerre et la dinde se vendait
cinquante sous la livre. Il a donc payé en tout
treize piastres pour son coq d’Inde, mais pour lui,
c’était moins que trente sous pour nous. »
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Distribution de prix


L’on était à quelques jours de la distribution
 des prix à la petite école de campagne. Pendant
 leur heure de récréation, après le dîner, les élèves
 en   parlaient   entre   eux,   mais   sans   grande
 animation.   Pendant   les   vacances,   les   garçons
 aideraient   leur   père   aux   champs   et   les   filles
 vaqueraient aux soins du ménage, à la maison.


Rien là-dedans pour exciter des jeunesses.


Puis, la question du premier prix était résolue
depuis   longtemps.   Chacun   savait   qu’il   irait   à
Albert   Legrand.   Dans   ses   quatorze   ans,   plus
avancé que tous les autres, il était dans une classe
à part, spéciale. Dans le psautier, il lisait le latin
aussi bien que le curé, déchiffrait sans peine les
passages les plus difficiles du manuscrit, prenait
des dictées sans faute et, sans qu’il fut besoin de
lui poser des questions, vous défilait des pages
entières   d’histoire   sainte.   Impossible   de   lui



(58)enlever  le   premier  prix.  Mais   l’avant   veille   du
 grand jour, Hélène Daigneault, l’institutrice, dont
 le père demeurait au pied du canal, annonça que
 cette   année   le   premier   prix   serait   accordé   à
 l’assiduité.   Ce   fut   une   surprise.   Évidemment,
 l’institutrice   voulait   préparer   les   jeunes,   ne
 désirait pas trop les étonner au dernier moment.


L’on   se   regardait,  se   demandant   quel   avait   été
 pendant les dix mois l’élève le plus assidu. Bien
 certain que ce n’était pas Legrand. Obligé d’aider
 son   père,   il   avait   perdu   deux   mois   entiers   au
 commencement de l’année scolaire. Alors ?


– C’est   Dosithé   Bougie !   s’écria
 triomphalement Michel Leduc. Il n’a été absent
 qu’une seule fois.


– Vous le saurez après demain, fit la maîtresse
 en souriant.


À la sortie de l’école, Rosalinda Léger, une
délurée qui avait passé un an à l’école anglaise
aux   États,   qui   comprenait   mieux   les   choses
qu’une grande personne et qui habitait du même
côté qu’Albert Legrand se mit à marcher à son
côté.



(59)– Tu te fais jouer ça par la maîtresse, hein ?
 fit-elle, d’un ton compatissant et en collant son
 coude au sien.


Et comme l’autre demeurait confus, ne sachant
 trop   que   répondre,   elle   continua :   « Oui,   bien
 certain que tu as droit au premier prix, mais la
 Daigneault   va   le   donner   à   Dosithé   Bougie.  Tu
 sais   que   c’est   un   ignorant   qui   ne   comprend
 seulement   pas   ce   qu’il   lit   et   qui   peut   à   peine
 réciter   une   réponse   de   catéchisme.   Mais   son
 grand frère Jérémie est un beau garçon. L’hiver
 dernier, quand il faisait très froid et qu’il venait
 chercher   ses   frères   et   sœurs   en   sleigh,   la
 maîtresse le mangeait des yeux quand il entrait
 dans l’école. Elle était folle de ses moustaches
 blondes.   Tu   ne   l’as   pas   remarquée ?   Elle   était
 toute pâmée dans ces moments-là. Elle en pissait
 dans ses caleçons. Tu comprends, elle veut faire
 plaisir   au   grand   frère,   probablement   se   faire
 inviter à la maison, alors elle donnera le premier
 prix au petit ».


Et l’autre se rendit compte qu’elle avait raison.


Le jour de la distribution des prix, la maîtresse



(60)qui tenait sa liste en mains annonça :


– Premier   prix,   Dosithé   Bougie,   prix
 d’assiduité.


Alors le curé qui présidait la cérémonie prit le
 gros   livre   rouge   à   tranche   dorée   et   le   remit   à
 l’insignifiant petit niais, disant qu’il importait de
 récompenser celui qui est constamment fidèle à
 sa tâche, qui chaque jour, accomplit son devoir,
 sans   jamais   manquer.   Tout   un   boniment.   Le
 brave   curé   faisait   de   son   mieux.   La   maîtresse
 accordait le premier prix à l’élève qui avait été le
 plus assidu. Alors, il vantait l’assiduité.


Albert   Legrand   reçut   le   deuxième   prix,   une
 pauvre « galette ». Il avait bien envie de prendre
 le   volume,   de   cracher   dessus,   de   le   lancer   par
 terre avec mépris et de déclarer que c’était les
 moustaches   du  grand   frère   Jérémie   qui   avaient
 fait   accorder   le   premier   prix   à   l’autre.   Mais   il
 était trop gêné, trop timide pour agir ainsi et il
 n’en fit rien.


Mais il comprit alors que dans la vie, les prix,
les   honneurs   et   le   reste   ne   vont   pas   au   plus



(61)méritant, mais à celui qui a de l’influence, qui
peut vous faire obtenir quelque chose.
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Matin de funérailles


L’homme était mort à l’âge de soixante-et-un
 ans, après huit jours de maladie. Maintenant, on
 allait  l’enterrer. Les parents et  les amis étaient
 réunis   à   la   maison   du   défunt   et   le   corbillard
 attendait devant la porte. Au moment de fermer le
 cercueil,   l’entrepreneur   de   pompes   funèbres   se
 rendit dans la cuisine où la veuve était en train
 d’essuyer la vaisselle du déjeuner.


– Si vous voulez voir votre mari avant que je
 pose le couvercle de la bière, c’est le temps, dit-
 il.


Alors, la femme jette son torchon sur la table,
 s’essuie les mains avec son tablier, se rend dans
 la chambre tendue de noir et regarde un moment
 la figure figée dans l’immobilité de la mort.


– Adieu, mon Étienne, fait-elle. Aujourd’hui,
c’est ton tour, demain ce sera le mien.



(63)Là-dessus, elle tourne les talons, retourne dans
sa   cuisine,   ramasse   son   torchon   et   se   remet   à
essuyer ses assiettes.
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Le vieux aux seize enfants


Les   deux   manœuvres   avaient   creusé   une
tranchée allant du trottoir au mur de la maison et
ils   avaient   mis   à   jour   le   tuyau   d’égout   qui
nécessitait leur intervention. Maintenant, avec un
pic   ils   éventraient   la   conduite   en   grès
littéralement bouchée par des racines de peuplier
mêlées   à   des   monceaux   d’immondices   qui,
arrêtées par ces obstacles n’avaient pu aller plus
loin. Vrai, un boyau constipé. Avec des pelles, les
hommes   de   peine   prenaient   des   paquets
d’excréments et les lançaient de chaque côté de
leur   excavation.   Leurs   chaussures   étaient
couvertes   de   fumier   humain.   L’un   des   boueux
était   vieux   et   travaillait   lentement   et
méthodiquement.   L’autre,   beaucoup   plus  jeune,
avec   une   épaisse   chevelure   noire   qui   lui
retombait   sur   le   front   et   une   face   de   crétin
déposait à tout instant son outil pour allumer un
bout   de   cigarette.   Appuyé   sur   sa   bêche,   il



(65)regardait   le   vieux   qui   besognait   sans   se   hâter
 mais   sans   perdre   de   temps.   Vint   à   passer   une
 grande femme du voisinage qui s’arrêta devant la
 tranchée, observant les mouvements des ouvriers
 et estimant mentalement les dégâts.


– Ça va vous coûter de l’argent, monsieur, ces
 travaux-là, me dit-elle d’un ton grave.


Apparemment, elle savait la grande femme ce
 qu’il   est   dur   à   gagner   l’argent   et   que   c’est
 malheureux   de   faire   des   dépenses   qui   ne   vous
 rapportent rien. Elle compatissait à mes ennuis.


C’était d’un bon cœur.


Prenant avec ses mains des masses de racines
mêlées   d’ordures,   le   vieux   tirait   de   toutes   ses
forces pour les enlever. C’était une tâche dure,
sale   et   pénible,   pas   agréable   du   tout.   Le   plus
jeune   des   deux   boueux   allumait   son   bout   de
cigarettes,   puis   les   mains   posées   sur   sa   pelle
plantée en terre se contentait de suivre du regard
les efforts du vieux qui avait saisi une tige grosse
comme le poignet qui avait poussé et grossi dans
le tuyau et qui s’efforcait de la sortir. La grande
femme   observait   les   deux   ouvriers   et   me



(66)désignant le plus jeune d’un léger signe de tête,
 fit une espèce de grimace qui signifiait que c’était
 là un flanc-mou, un bon à rien, un fainéant, un
 sans-cœur, un gâcheur comme il y en a tant dans
 tous les métiers. Le vieux tirait toujours sur la
 racine qui avait baigné dans les excréments et qui
 résistait à tous ses efforts.


– C’est   effrayant   comme   c’est   difficile   à
 arracher, déclara-t-il.


– Oui,   mais   vous   êtes   bien   vieux   pour   ces
 travaux-là, fit la grande femme.


– J’ai   seulement   soixante-huit   ans,   précisa
 l’homme. Et désignant son compagnon : C’est le
 plus vieux de mes garçons. J’ai eu seize enfants,
 ajouta-t-il.


Seize enfants ! Il disait cela comme un autre
 aurait   proclamé :   Moi,   j’ai   amassé   cent   mille
 piastres, ou : Moi, j’ai été nommé sénateur.


– Vous avez eu seize enfants et à soixante-huit
ans,   vous   travaillez   encore   dans   la   merde !
s’exclama la grande femme. Et jetant sur le vieux



(67)un regard de mépris écrasant, elle tourna sur ses
talons et s’en alla.
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Mère nécessiteuse


L’on sonne à la porte. La dame va ouvrir. Une
 fillette de quinze à seize ans lui tend sans un mot
 un papier sali et froissé qui a dû passer dans bien
 des mains. L’autre prend la feuille et lit : Je suis
 mariée et mère de douze enfants. Mon mari est
 malade,   incapable   de   travailler   et   je   ne   puis
 obtenir le secours direct. Voulez-vous me faire la
 charité pour l’amour de Dieu.


La   dame   replie   le   papier   fripé   et   maculé,
 regarde   la   fillette   debout   devant   elle   et   reste
 interloquée.


– Tu   es   mariée ?   demande-t-elle   d’un   ton
 incrédule.


– Non, c’est maman qui a écrit ça.


Et la dame lui glisse quelques sous.


Six mois plus tard, on sonne à la porte. La
dame va ouvrir. Une fillette de quinze à seize ans



(69)lui tend sans un mot un papier à peu près propre.


L’autre le prend et lit : Je suis mariée et mère de


TREIZE enfants...
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La bouteille de vin


C’était  un jeune homme pauvre qui posait à
 l’artiste. Et un soir, il conduisit une camarade à
 un bal costumé dans un petit hôtel. Lui, pour la
 circonstance, personnifiait un bohème de Murger
 et il s’était collé sur la figure une petite barbe
 postiche du plus curieux effet. Pendant toute la
 durée de la fête, son amie ne cessa de le taquiner,
 lui disant qu’il avait l’air d’un juif.


Au souper, à toutes les tables, excepté la leur,
 chacun   levait   gaiement   son   verre,   buvant   à   la
 santé de celui-ci et de celle-là. Humiliée, mal à
 l’aise,   la   petite   regardait   cette   scène   puis   son
 compagnon avec sa petite barbe postiche. Enfin,
 après   quelques   minutes   d’hésitation,   elle   se
 décida.


– Tu devrais bien faire venir une bouteille de
 vin, dit-elle.


– Mais je n’ai plus d’argent, répondit-il.



(71)– Dans ce cas, je vais t’en prêter, car, à part
 nous, tout le monde en a et nous avons l’air bien
 pauvres.


Alors, il fait venir la bouteille réclamée.


– Nous avons maintenant une table comme les
 autres, fait-elle, soulagée, satisfaite.


Lui,   levait   son   verre   à   hauteur   de   sa   petite
 barbe postiche et il s’imaginait un peu, être l’un
 des héros de Murger.


Au retour, dans le taxi, émoustillé par les deux
 coupes de médoc qu’il avait bues, il se pencha
 vers   la   petite   et   lui   effleurant   la   figure   de   sa
 barbiche en poil de bouc :


– Tu sais, cette soirée ça me coûte cher, dit-il.


Si tu étais bien gentille tu me cr...


À   ces   mots,   d’un   brusque   mouvement   elle
 retira sa main qu’il lui avait prise et qu’il attirait
 vers sa personne.


– Tiens-toi tranquille, hein ? Excite-toi pas. Tu
 feras cela toi-même en arrivant chez vous.


Après cela, un silence glacial régna.



(72)Mais   pendant   ce   temps,   la   demi-bouteille
 qu’ils   avaient   prise   leur   surit   sur   l’estomac.


Alors, aigris, hostiles, lorsqu’ils furent descendus
de voiture, avant de se séparer, ils se dirent leur
quatre vérités.
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Le monstre


C’était   un   triste   déchet   d’humanité.   Le   sort
 paraissait s’être complu à faire peser sur lui les
 maux et les infirmités qui affligent les hommes. Il
 était entré dans la vie de façon pitoyable car le
 médecin   lui   avait   maladroitement   crevé   un  œil
 avec ses outils en l’arrachant du ventre maternel.


Plus tard, l’on constata qu’il était muet. À quatre
 ans, il eut une attaque de paralysie infantile et il
 resta perclus le reste de ses jours. Pour compléter
 la   mesure,  il   était   épileptique.  Toujours   étendu
 sur son lit, il ne put se développer ni grandir et
 resta de la taille d’un nain. Jamais il ne sortit de
 la   maison   où   s’écoulait   sa   morne   existence.


Borgne, muet, paralysé, épileptique, toute sa vie
se   passa   entre   les   quatre   murs   de   sa   petite
chambre. Pendant trente-quatre ans, il vécut ainsi,
plus   faible,   plus   impuissant   qu’un   tout   petit
enfant.   Sans   se   laisser   jamais   rebuter,   sa   mère
fidèlement,   en   prenait   soin.   Elle   le   lavait,   le



(74)faisait manger, le changeait de vêtements, l’aidait
 à   faire   ses   besoins   naturels,   le   plaçait   et   le
 déplaçait   dans   son   lit.   Cela,   chaque   jour   de   la
 semaine   et   de   l’année.   Dans   le   voisinage,   on
 savait qu’il y avait un malade dans la demeure,
 mais personne ne l’avait jamais vu. On imaginait
 toutes   sortes   d’infirmités   plus   repoussantes   les
 unes que les autres. Un monstre, disait-on. Et l’on
 parlait   du   monstre,   on   montrait   la   maison   du
 monstre. Puis, un jour, la mère tomba gravement
 malade. Alors comme s’il eût senti que c’était le
 temps de s’en aller, subitement, l’infirme mourut.


Rapidement, sans qu’on sût comment, la nouvelle
 se  répandit : le  monstre était mort. Le soir, un
 groupe   de   jeunes   garçons   mus   par   la   curiosité
 partirent   pour   aller   jeter   un   coup   d’œil   sur   le
 mystérieux défunt. Nous allons voir le monstre,
 disaient-ils. Ils parlaient ainsi et ils ne voyaient
 pas le frère ainé du mort qui marchait derrière
 eux et qui les entendait. Celui-ci pénétra après
 eux dans la maison et ferma la porte à clé. « Vous
 voulez   voir   le   monstre,   dit-il   en   se   plantant
 devant   la   bande.   Eh   bien !   vous   allez   le   voir.


Entrez dans la chambre. Vous voyez, continua-t-



(75)il, il a deux bras, deux jambes, deux oreilles, un
 nez, une bouche. C’est lui que vous nommiez un
 monstre. Et maintenant que vous l’avez vu, vous
 allez tous le toucher et ensuite vous sortirez. »


Vrai,   le   mort   avait   bien   deux   bras,   deux
jambes, deux oreilles, un nez, une bouche, mais
son   visage   était   d’une   laideur   indicible,   une
laideur   telle   qu’elle   inspirait   le   dégoût   et
l’horreur.   Épouvantés,   les   jeunes   visiteurs
regardaient   cet   effroyable   masque   et   restaient
hésitants.   Touchez-le   tous,   répéta   le   frère   d’un
ton menaçant. Alors, domptant leur répulsion, ils
posèrent tour à tour leur main sur la figure du
cadavre. Lorsque le dernier se fut exécuté, eût fait
le geste commandé, l’homme ouvrit la porte et
les  regarda   sortir. En  silence, ils  franchirent   le
seuil   emportant   dans   leur   esprit   une   vision
inoubliable   et   sur   leurs   mains   comme   une
souillure qui, pensaient-ils, ne s’effacerait jamais.



(76)
La vie est belle


Elles étaient deux sœurs qui avaient toujours
vécu bien pauvrement, bien misérablement, mais
qui   avaient   quand   même   atteint   et   dépassé
soixante-dix ans. Toutes deux étaient veuves et
vivaient, chacune de son côté, dans un modeste
petit   logis.   La   destinée   n’était   pas   rose   et   les
perspectives étaient plutôt sombres lorsque la loi
des pensions de vieillesse vint changer tout cela
et dorer la situation. Lorsque la plus vieille eût
reçu son premier chèque, elle courut chez Eaton
et s’acheta un nouvel ameublement de salon et un
autre de chambre à coucher. Parce que c’était la
mode,   elle   remplaça   le   grand   lit   à   deux   dans
lequel   elle   avait   toujours   dormi   depuis   son
mariage   par   deux   lits   jumeaux.   Évidemment,
puisqu’elle était veuve, elle ne s’en servirait que
d’un, mais ça paraîtrait mieux d’en avoir deux. Et
naturellement,   après   cela,   elle   alla   chez   la
coiffeuse et se fit donner un permanent.



(77)– Moi,   fit   l’autre,   après   qu’elle   eût   fini
 d’admirer les beaux meubles dont sa sœur avait
 fait   l’acquisition,   j’ai   acheté   un   billet   de
 sweepstake   et   j’ai   fait   mon   programme.   Ca
 rapporte gros, ça, tu sais, un billet de sweepstake.


Lorsque   je   recevrai   mon   argent,   j’irai   passer
quatre   mois   en   Floride   avec   notre   cousine
Malvina.   Tu   comprends,   c’est   elle   qui   verra   à
tous   les   détails   de   notre   séjour   là-bas   et   qui
prendra les arrangements. Moi, je me reposerai et
j’aurai   du   bon   temps.   À   mon   retour,   je
déménagerai   et   je   changerai   de   quartier   car   je
dois   reconnaître   que   là   où   je   demeure   dans   le
moment, les gens sont  bien communs. Puis, je
m’achèterai une automobile et je ferai de beaux
voyages...
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Chanson d’amour


Le samedi matin, la petite servante arrive à la
 maison   où  elle   est   employée.  Rapidement,   elle
 enlève   le   manteau   de   fourrure   acheté   à   crédit
 qu’elle paie une piastre par semaine et l’accroche
 avec sa toque dans le corridor.


– Je me suis fait donner un permanent et ce
 soir, je sors avec mon ami, annonce-t-elle, pour
 donner les nouvelles.


Puis, elle endosse son tablier, prend son seau
 qu’elle remplit à moitié sous la chantepleure et se
 met à laver son plancher. Soudain, elle relève la
 tête et, la figure illuminée :


– Avez-vous entendu Tino Rossi ? demande-t-
 elle.


– Non, répond la dame d’un ton indifférent.


– Ah, viarge ! qu’i chante don ben ! Moé, je
l’ai entendu quatre fois. Ça ça chante c’homme



(79)là !


À genoux sur le carreau qu’elle fait reluire, elle
 se met à fredonner les belles et tendres chansons
 qu’elle a entendues au théâtre. Oui, à cette heure,
 bien qu’il n’y ait pas de soleil, il y a de l’amour
 plein la cuisine.


– Vous êtes bien gaie, vous ?


– Ah,   viarge !   moi   faut   que   je   chante   en
 travaillant.


Et plongeant sa brosse dans l’eau savonneuse,
elle   récure   le   plancher   pendant   qu’en
imagination,   elle   voit   sur   la   scène   le   brun
chanteur corse qui roucoule les mots d’amour qui
remuent le cœur et les entrailles des filles.
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